POÈMES EN CAVALE

Lectures-rencontres avec des poètes :

un rendez-vous le mercredi, à 19h30, au Pannonica

9 rue Basse-Porte, Talensac, Nantes / tarifs : 3 € ; abonnés : gratuit

Avec la participation du Pannonica et de la librairie Vent d’Ouest

ANDRÉ MARKOWICZ lit des poètes romantiques russes du XIXème siècle, traduits par lui-même, inédits d’auteurs illustres (comme Pouchkine) ou méconnus. 
Mercredi 16 mai / 19h30 / Pannonica

Présenté par Guénaël Boutouillet

Presque il est des personnalités qu’on ne présenterait plus, comme on dit, mais présentons André Markowicz un peu : traducteur phénoménal, il a traduit les œuvres complètes de Dostoïevski pour les éditions Actes-Sud, et s’est attelé, pour le même éditeur, à la traduction d’auteurs romantiques russes, soit une trentaine de volumes à venir ; il a également traduit l’œuvre maîtresse de Pouchkine, Eugène Onéguine, roman en vers, ainsi que le théâtre complet de Tchekhov en collaboration avec Françoise Morvan, et a entrepris de retraduire toutes les pièces de Shakespeare (une dizaine à ce jour). Ajoutons qu’il a traduit encore : Mikhaïl Zochtchenko, Nazar Ilitch, Marina Tsvétaéva, Konstantin Vaguinov, Joseph Brodsky, Guennadi Aïgui, Ossip Mandelstam, Iliazd, Gogol, Alexandre Ostrovski, Léonid Andréïev, Mikhaïl Lermontov, Alexandre Soukhovo, L. Tolstoï, Alexandre Ostrovski, Evguéni Schwartz, NikolaÏ Erdman, Alexandre Vvédenski, Maxime Gorki, August Strindberg…, qu’il a participé à près d’une centaine de mises en scènes de ses traductions, et on admettra que l’épithète « phénoménal » n’est pas usurpée. Dans un entretien dans Le Monde, il déclare que : « toutes les traductions sont des approximations. Plus le texte original est beau, plus la traduction ne peut être qu’approximative. On ne peut en aucun cas prétendre à la vérité absolue. Une traduction, c’est une interprétation. Comme pour un interprète d’une sonate de Beethoven. En plus, l’idée qu’on a d’un auteur peut changer, pas seulement à cause des traductions, mais à cause du mouvement des idées qui sont portées par ces traductions... » Comme tout traducteur de talent, André Markowicz (qui n’aime pas l’idée selon laquelle traduire c’est trahir) amène à reconsidérer sa propre langue maternelle.

ÉRIC SAUTOU
Mercredi 23 mai / 19h30 / Pannonica

Présenté par Jean-Pascal Dubost

Né en 1962 à Montpellier, les premiers titres de ce poète sont de minces plaquettes publiées chez des micro-éditeurs ou éditeurs de petite taille (Le Pont de l’Epée, La Crypte, L’Horizon Vertical), où de suite une voix, sensible et fragile, est posée juste, déterminée dans l’hésitation. Puis Tarabuste (Le Capitaine Nemo en 1998, Rémi en 2003) et Le Dé Bleu (Le Nom des fleuves en 1999 et Un oursin en 2004), enfin Flammarion avec Canoë (in Venant d’où ? 4 poètes, en 2002) et La Tamarissière (en 2006) donneront à cette voix l’écoute qu’elle mérite. Les mots d’Éric Sautou sont simples parce que vivre ne l’est pas, ça paraît simple, pourtant que non. Sa syntaxe s’inspire du cours élémentaire de l’enfance et s’astreint à ce rythme pour dire un être qui effleure une réalité qui le met en crainte, aussi ses vers donnent-ils l’impression de gestes furtifs et fugitifs et le sentiment d’un vide immense derrière les mots (« les mots sont l’absence/on voit le monde »). Il y a hésitation à être ou ne pas être « je » ; un « je » flottant qui porte une parole cependant, quasi une foi ; l’air, l’eau, le poète les désire comme possibles contacts avec le monde ; poète de la rêverie bachelardienne. La poésie d’Eric Sautou contient un étonnement originel d’être au monde, teinté de mélancolie. « Ainsi va-t-on dans ce qui devient une écriture singulière (c'est-à-dire qui permet à chacun de se saisir autrement du monde et des mots) entre la tendresse et la discrétion que pourraient être des gestes dans un jardin qui accueille, et entre une active mélancolie qui sait trop bien l'indifférence du monde et de tout. Sans doute aussi celle des mots. Cette tension de l'être et de l'écrire entre ces deux mouvements permet sans doute l'étonnante et fragile cohérence de ces livres. Tout est là : tout qui s'en va », dit de lui James Sacré, l’un de ses fervents lecteurs.

c’était pour s’en aller je ferme les yeux sous la pluie

sur tant de mots touchés à peine

j’ai les mains nues comme bientôt j’avance dans le vent

j’ai marché les nuages parfaits

les voix sont soudaines dans le drap se déplie

je ne m’éveille pas

les mots sont ceux des autres

je m’endors dans le rêve on va se pencher

il faut dormir que je dorme

dans la forêt de mon père et ma mère je vois

sur ici-bas scintille

derniers chevaux à surgir dans l’hiver des forêts se retirent

quand je rouvre les yeux pour entendre

ce sont des choses qu’on dit en pleurant

la chambre est éblouie

les mots glissent de peu

je les écris sans y penser je laisse écrire

un enfant ne survit pas

il n’est pas autre chose

c’est toute l’ombre sur lui les jours ont passé

papier faible ici-bas

sans rien écrire jamais

se fermer se referme

Extrait de La Tamarissière, Flammarion, 2006

STEVE DALACHINSKY (Etats-Unis)

ÉRIC GIRAUD (France)

Invité dans le cadre de la Neuvième Biennale Internationale des Poètes en Val de Marne et présence de hervé Nahon

Mercredi 30 mai / 19h30 / Pannonica

Pour la deuxième fois la Maison de la Poésie de Nantes s’associe à l’événement national de la Biennale Internationale des Poètes en Val de Marne créée par Henri Deluy et aujourd’hui dirigée par Jean-Pierre Balpe : une cinquantaine de poètes français et étrangers se retrouvent pendant une dizaine de jours pour des lectures publiques, des animations et tables rondes dans des lieux aussi différents que des théâtres, des collèges, des bibliothèques, des entreprises, des centres pénitentiaires…, cela dans une vingtaine de villes du Val de Marne, à Paris, et en province, à Marseille, Strasbourg et Nantes.

ÉRIC GIRAUD

Né à Toulon en 1966, il fut secrétaire de rédaction de la revue Cahier Critique de Poésie édité par le Centre International de Poésie Marseille, a fondé et co-dirigé la revue Issue (poésie américaine et création contemporaine), il est traducteur (on lui doit de nombreuses traductions, de Raymond Federman et de Charles Olson entre autres…), et, a créé une pièce radiophonique à France Culture, La fabrications des américains, dont des extraits ont été publiés par les éditions Contre-Pied (« La fabrication des américains est extrait d’une énumération d’une centaine de pages, ponctuée de notes, d’interviews et de traductions remaniées, traitant de l’Amérique, des Etats-Unis (les faits historiques et politiques, la vie quotidienne, la maison, les portes et les fenêtres par exemple) mais pas seulement… », y est-il précisé). Il est également l’auteur de Marcel (Harpo &), et de Des tâches & des instruments au Bleu du Ciel, le livre d’une enquête ouverte, infinie, de la phrase dans la fiction, c’est la phrase qui (en)quête de/du sens dans l’insensé réel nous fait enquêteur. Éric Giraud vit aujourd’hui à Montréal.

Vous avez un suspect, vous devez avoir des indices. Les chercher pour vérifier c’est ce qui s’appelle « mener son enquête à l’envers ».

[…]

Pense à la déception de l’enquêteur découvrant qu’il n’y a ni coupable ni crime. Ou une chose dite à la suite d’une autre – contradictoire et sans suite. Intérêts minimes ? Indices de conversation ? Tout autant désagréable pour certains que l’intrusion d’un chien au beau milieu d’une pelouse. Ou tout autant singulier que de ne pas se rendre sur les lieux d’un travail en raison d’un ascenseur véloce et d’une fenêtre grande ouverte.

Extrait de Des tâches & des instruments, Le Bleu du ciel, 2003

STEVE DALACHINSKY

Né en 1946 dans le quartier de Brooklyn, à New York, Steve Dalachinsky vit à Manhattan. Co-organisateur du Festival Vision, toujours à New-York, c’est un poète de la scène downtown new-yorkaise, activement acteur de la scène free jazz et de la creative music. Poète jetant des mots dans la musique jazz (on parle de « spoken words »), parce qu’il se dit aspiré par l’inconnu, aimant tisser les rythmes pour qu’émerge une littérature, héritier des poèmes bop de Jack Kerouac (« Je veux être considéré comme un poète de jazz… », clamait celui-ci dans Mexico City Blues), il se produit sur scènes avec de nombreux musiciens de jazz, il est/fut partenaire de scène  de musiciens tels que William Parker, Susie Ibarra, Matthew Shipp, Roy Campbell, Daniel Carter, Sabir Mateen, Mat Maneri, Federico Ughi, Rob Brown, Tim Barnes et Jim O'Rourke… (on a pu le voir et l’écouter à Bordeaux avec Seb Capazza (saxophoniste ténor) et Didier Lasserre (batterie)), et donne tantôt des lectures publiques de ses poèmes. Il est l’auteur d’une œuvre considérable tant bibliographique que discographique.

